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Au plaisirs 
des dames
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Vendeuse n’est pas un métier de tout repos et à « Beauprix », moins qu’ailleurs. Désireuse d’écrire une thèse sur la vie sexuelle dans les grands magasins, Albertine, professeur d’université, se fait engager comme simple employée. Mais de voyeuse, cédant à la contagion, elle va vite entrer dans la ronde infernale. De l’odieux directeur général, aux vigiles amateurs de fouilles corporelles, sans oublier les secrétaires, les adjointes, les sous-chefs des deux sexes qui punissent ou se laissent punir… tout le monde ne pense qu’à ça. Et plus c’est tordu, pervers, vicieux… plus on en redemande. Ne disons rien des clientes qui se livrent à des essayages coquins à deux dans les cabines du rayon lingerie…


LA LETTRE D’ESPARBEC

Je crois l’avoir déjà dit, dans un catalogue de VPC quelconque, c’est en 1995, au salon Erotika, que j’ai rencontré Gil Debrisac. Il tenait en laisse une jeune femme qui marchait légèrement en canard. On comprenait pourquoi quand, sur un simple geste, elle retroussait sa jupe pour montrer sa vulve épilée poudrée à frimas comme un gros loukoum, que déformaient d’une façon obscène de lourdes pendeloques accrochées aux lèvres.

— Ça ne lui fait donc pas mal ? demandai-je sottement à Gil.

— Bien sûr que si, me répondit-il. Si ça ne lui faisait pas mal, où serait le plaisir ? Vous auriez dû l’entendre crier quand on lui a percé le clitoris ! J’en pissais de rire dans mon pantalon de velours !

Gil est avec Italo le seul de nos auteurs qui ne se contente pas de rêver. Déformer le corps des femmes qui partagent ses plaisirs avec des pinces, des poids, et toutes sortes d’instruments pénétrants est sa principale activité amoureuse. On retrouve dans ses livres la même fascination pour l’hypertrophie caricaturale des attributs sexuels féminins. Tant dans L’Esclave blanche que dans La Chienne d’Olaf et La Soubrette de Herr Klaus, il poursuit obstinément son obsession : transformer le corps de la femme pour le rendre « bestialement » sexuel.

— Mon rêve, dit-il, est d’en faire des chiennes humaines ! Avec des sexes de truie... et des visages d’ange !

Et attention, jamais par la force ! C’est par la plus infâme « douceur » qu’il persuade ses « cobayes » de se prêter aux expériences les plus démoniaques.

Sans aller aussi loin que lui, il m’arrive de « déformer » certaines parties de l’anatomie de mes copines. On trouve dans le commerce toute sorte de matériel idoine. Notamment des pinces auxquelles s’accrochent des pendeloques plus ou moins lourdes... et qu’on accroche au bout des seins, ou aux lèvres du sexe de nos compagnes de jeux. Cela fait un mal de chien, me disent-elles, surtout quand on les retire et que le sang revient. Et les parties déformées restent longtemps sensibles et gonflées.

C’est tellement agréable, ensuite, de les sucer pour les consoler...

 

Ne me demandez surtout pas pourquoi, à propos d’un roman de Christian Defort, cet auteur institutionnel de Média 1000, j’ai éprouvé le besoin de vous parler de Gil Debrisac. Et des déformations corporelles. Je n’en sais rien moi-même. Souvent, j’écris au fil de la plume et je laisse venir les mots. De toute façon, comme je suis pornographe, ils finissent toujours par parler de cul.

Que leur demander d’autre ?

À bientôt, amis vicieux et vous aussi, coquines hypocrites.

E.


CHAPITRE PREMIER

Comme tous les lundis matin, peu avant l’ouverture, au sein du vaste bâtiment abritant Beauprix, un des plus grands magasins de Marseille, régnait une agitation fébrile. Il s’agissait de tout remettre en ordre après la pause du week-end. Cependant, au sixième et avant-dernier étage, l’ambiance était plus calme. Là, se trouvaient les locaux du service administratif, et dans l’un des bureaux deux femmes étaient assises face à face. L’une d’elles n’était autre que Ginette Thomas, l’adjointe au directeur du personnel. Elle avait vu défiler des centaines de candidats à un emploi, et elle avait appris à juger les gens au premier coup d’œil. Pourtant, la femme installée en face d’elle lui posait un problème. Elle n’arrivait pas à la cerner. Était-elle docile ou, au contraire, malléable ? Était-ce une gourde sans cervelle à la connaissance limitée aux émissions de télé à succès et aux magazines féminins ou s’agissait-il d’une personne intelligente et cultivée ? Était-ce un tempérament froid et calculateur ou l’inverse ? Autant de questions que Ginette se posait et dont les réponses lui échappaient. Elle examina l’ordre de mission rédigé par l’agence d’intérim. Les renseignements étaient maigres. La candidate s’appelait Albertine Rouquier. Elle était née à Martigues le 7 juillet 1965, ce qui lui faisait donc 38 ans, et habitait Vitrolles.

Ginette releva les yeux. Elle avait volontairement prolongé le silence pour mettre à l’épreuve les nerfs de la candidate mais celle-ci ne manifestait aucun signe d’impatience, ni même de résignation. Elle se tenait bien droite sur sa chaise, le regard attentif, son sac à main posé sur ses genoux, les cuisses jointes sous sa jupe de tailleur. Elle paraissait capable de tenir ainsi pendant des heures sans bouger.

Les yeux de Ginette s’attardèrent sur le chemisier gonflé par ce qui ressemblait plus à des obus qu’à des seins. L’adjointe n’arrivait pas à définir la personnalité de la candidate mais elle était au moins sûre d’une chose ; le physique de cette dernière valait le déplacement. Plutôt petite et trapue, Albertine n’avait pas un seule gramme de graisse inutile malgré son physique méditerranéen. En revanche, elle possédait des rondeurs pulpeuses là où il fallait. Encadré de longs cheveux noirs, son visage ovale, au maquillage discret, éclairé par de grands yeux noisette, lui donnait l’allure d’une madone provençale. Ginette éprouva une pointe de jalousie. Comment, malgré son âge, cette pécore parvenait-elle à garder un corps aussi parfait ? Elle devait passer son temps dans les clubs de mise en forme, sans parler des instituts de beauté et des salons de coiffure. C’était cela, justement, qui ne collait pas avec son maintien discret et sa candidature à un modeste emploi de vendeuse intérimaire.

Malgré elle, Ginette fixa à nouveau les seins de la jeune femme. Avant de baisser les yeux sur les cuisses. Elle les supposaient un peu fortes mais sensuelles, serrées sur le bas-ventre bombé orné d’une grosse touffe de poils noirs. Ginette était sûre qu’Albertine était dotée d’une chatte luxuriante, son péché mignon. Elle n’osait imaginer que cette idiote se rasait. Cela aurait été un vrai gâchis, voire un sacrilège. Ginette sentit une bouffée de chaleur envahir son ventre. Elle masqua son trouble sous une expression très professionnelle.

— Eh bien, madame Rouquier, je ne vois aucune raison de ne pas vous embaucher. Les fêtes de fin d’année approchent, il me faut du monde mais qui sait ? Si vous faites vraiment l’affaire, peut-être que je vous garderai après.

La technique de la carotte et du bâton : mais Albertine ne parut nullement impressionnée. Un peu dépitée, Ginette poursuivit :

— Il me faudrait quand même quelques précisions supplémentaires. Vous avez des contraintes familiales ? 

— Je suis divorcée et mon fils vit actuellement avec mes parents.

À la question de savoir si elle avait de l’expérience comme vendeuse, Albertine eut un sourire.

— Il m’est arrivé de servir dans la boutique familiale mais mon métier, c’est secrétaire. Malheureusement, j’ai été licenciée. J’arrive à la fin des indemnités de chômage... et je ne trouve pas de travail.

Ginette hocha la tête. Elle comprenait mieux pourquoi la personnalité d’Albertine ne collait pas avec le profil d’une simple vendeuse. Mais si celle-ci était obligée de prendre n’importe quel emploi, elle serait plus facile à manipuler. La directrice du personnel adjointe se leva.

— Veuillez m’excuser, mais il faut que j’aille chercher le registre d’embauche.

Elle se dirigea vers les classeurs situés à droite de son bureau. Ainsi, elle tournait le dos à Albertine. Elle fut tentée de remuer son derrière mais elle se retint. Elle prit le registre mais, comme par hasard, il lui échappa des mains au moment où elle le sortait du meuble.

— Quelle fichue maladroite !

Maugréant, Ginette se pencha sans plier les genoux pour ramasser l’épais volume. Sa jupe se retroussa dévoilant ses cuisses charnues, l’entrejambe où pendaient quelques poils follets et la moitié de la raie des fesses. Elle oubliait souvent sa culotte ; surtout quand elle recevait une nouvelle recrue.

Quand elle se retourna, elle constata qu’Albertine semblait troublée. La petite sainte-nitouche n’était pas insensible aux attraits féminins. Dans ce cas, elle n’allait pas être déçue.


CHAPITRE II

C’était l’heure de pointe mais Odette Valrieux était encore en avance quand elle s’engouffra dans la rue étroite qui longeait la façade arrière de Beauprix. Elle ralentit et vira à droite pour franchir la porte donnant accès à la rampe qui menait au parking, au deuxième sous-sol du magasin. Après être sortie de sa voiture, résignée, elle se dirigea vers les ascenseurs.

Si elle détestait bien une chose, c’était de se rendre au travail le lundi. En effet, Valantré, le directeur général, était toujours présent et rarement de bonne composition. Dans la semaine, il lui arrivait assez souvent de s’absenter, et moins la jeune femme voyait son patron, mieux elle se portait. Dire que les autres secrétaires du service administratif la jalousaient. Si elles avaient su, elles auraient fait moins de sourires et de courbettes en croisant le grand manitou.

Arrivée au sixième, elle constata avec soulagement que l’accueil et le grand couloir étaient vides. D’instinct, elle se fit toute petite en parcourant les quelques mètres qui la séparaient de son bureau. C’était plus fort qu’elle. Elle avait toujours peur que la foudre s’abatte sur elle. Si seulement son chef pouvait l’oublier dans son coin.

Malheureusement, à peine eut-elle posé son sac à main entre l’ordinateur et le téléphone que la porte de communication avec la pièce voisine s’ouvrit. Valantré apparut dans l’encadrement. Sa figure renfrognée ne laissait planer aucun doute sur son humeur.

— C’est à cette heure-ci que vous arrivez ?

— Mais monsieur, j’ai dix minutes d’avance !

Odette avait protesté sans conviction. Quand le directeur avait décidé de s’en prendre à elle aucune excuse ne l’arrêtait.

Les mains dans le dos, il s’approcha. Odette eut l’impression de rapetisser. Pourtant, Valantré n’était guère plus grand qu’elle mais il se rattrapait en largeur, et en épaisseur. Une fois de plus, la jeune secrétaire s’étonna. Comment une masse aussi imposante parvenait-elle à se déplacer à une allure aussi souple ? En revanche, elle ne bougeait pas en silence. En effet, la respiration courte et saccadée de Valantré s’entendait de loin. Par-dessus le marché, il avait l’habitude de souffler son haleine fétide au visage des interlocuteurs trop proches de lui. Odette le savait mais elle ne parvenait pas à s’y habituer. Elle frémit de dégoût pendant que Valantré l’examinait sous le nez.

— Où avez-vous appris à vous maquiller ? On dirait une pute !

Odette serra les dents. De toute façon, son patron n’attendait aucune réponse. Elle avait trop l’habitude pour se faire des illusions. Quand il partait dans un des monologues insultants dont il avait le secret, autant valait discuter avec un mur.

— Tout ce rouge ! Ma parole, vous vous le faites livrer à la tonne. Et ce charbon autour de vos yeux, ce fard sur vos joues, vous l’étalez à la truelle ? Ah ! J’y suis !

Valantré partit d’un rire gras, ce qui n’était pas un spectacle agréable puisque cela faisait trembler son double menton.

— J’y suis. C’est parce que vous avez fait la fête toute la nuit avec votre marlou. Vous voulez cacher les dégâts. Au fait, il a une grosse queue votre Julot ?

Malgré elle, le regard d’Odette plongea vers la braguette de son patron mais la proéminence du ventre cachait tout. Pourtant, elle était persuadée qu’il bandait en débitant ses insanités. Ce n’était pas possible autrement. Il lui fallait ça pour être excité comme d’autres ont besoin d’être fouettés ou humiliés. Les pensées de la jeune femme dérivèrent. Elle imaginait Valantré nu et prosterné sur le sol, le cul enflammé, ployant l’échine sous la botte à talon aiguille d’une maîtresse vêtue de cuir. C’était bien le genre à ça. Elle avait lu des choses sur le sujet. Elle savait que bien souvent les hommes les plus tyranniques avec leur entourage sont les meilleurs clients des dominatrices professionnelles.

— Vous m’écoutez ou vous rêvez ?

Odette revint sur terre. Plus furieux que jamais, Valantré la secouait par le bras. 

— Espèce d’endormie. Vous croyez que je vous paie pour être ailleurs quand je vous parle ?

La jeune femme rentra la tête dans les épaules. La belle vision de son patron réduit à l’état d’esclave s’était évanouie. Il allait sans doute lui faire payer ce moment d’absence par une nouvelle volée de propos blessants. Elle en avait pour une demi-heure avant qu’il ne se décide à la laisser enfin tranquille.

Il la lâcha et se recula. Sourcils froncés, il semblait réfléchir. Au bout d’un instant, il fit signe à Odette de venir et pivota sur ses talons. Tremblante, elle le suivit dans le bureau-chapelle attenant. Qu’est-ce que cela signifiait ? Jamais, il ne se comportait ainsi quand il l’humiliait. Valantré lui fit signe de s’asseoir avant de s’installer lui-même dans son fauteuil directorial. Les mains croisées sur son bureau, il fixa la jeune femme d’un air sombre.

— Vous me posez un problème. Contrairement à ce que j’espérais en vous prenant comme secrétaire personnelle, vous n’êtes pas à la hauteur de votre tâche.

Odette se tassa sur sa chaise. La situation était plus grave qu’elle le croyait. Elle se résigna à s’entendre signifier son licenciement mais Valantré se leva et fit les cent pas.

— Comme si je n’avais pas assez de soucis par ailleurs. À commencer par toutes ces rapines qui ruinent la maison. Je suis sûr qu’il y a des membres du personnel dans le coup. Et Debuisson qui n’arrive pas à mettre la main sur les coupables.

Gilles Debuisson était le responsable de la sécurité. C’était aussi un bel homme. Odette songea à sa silhouette élégante et sportive mais revint vite à la réalité. Valantré s’était planté devant elle, les mains dans le dos.

— Ensuite, il y a Mallet.

La jeune femme dressa l’oreille. Pierre Mallet, un délégué syndical très actif, était la bête noire de la direction du magasin. Avec une grimace, Valantré poursuivit :

— Cela fait un moment qu’il se tient tranquille et ça ne lui ressemble pas. Je suis sûr qu’il mijote un mauvais coup. J’aimerais bien savoir lequel.

Odette se tenait coite. Elle connaissait trop bien son patron. Les apartés à haute voix, ce n’était pas son style. Il avait une idée derrière la tête. Son malaise s’accrut quand Valantré planta son regard dans le sien.

— Tout homme a ses faiblesses et il paraît que Mallet n’est pas insensible aux charmes des jolies filles. Qu’en dites-vous ?

La jeune femme balbutia qu’elle n’en savait rien mais le directeur ne sembla pas l’entendre.

— Ce serait bien pratique s’il y en avait une qui gagnait sa confiance pour lui soutirer des confidences. Je trouverais sûrement un moyen de m’entendre avec elle.

Il lança un coup d’œil à Odette qui sentit un grand froid l’envahir. Valantré n’avait pas besoin de donner des explications détaillées. Cela dépassait tout ce qu’elle avait supporté depuis son arrivée au magasin, mais avait-elle le choix ? Face au regard interrogateur du directeur, elle acquiesça d’un signe de tête.


CHAPITRE III

Pierre Mallet finissait d’enfiler sa combinaison de travail quand quelques coups furent frappés à la porte du local de maintenance. Il alla ouvrir et se retrouva face à une jeune fille brune, aux cheveux coupés court. Elle portait la blouse rose réglementaire des employées du magasin. Le vêtement soulignait la finesse de sa silhouette. La méfiance disparut du visage de Mallet.

— Ah, c’est toi Lucille ! Entre vite !

La jeune fille se précipita dans le local atelier. Mallet verrouilla la porte avec soin. Il prit ensuite Lucille dans ses bras et plaqua ses lèvres sur les siennes. Elle se pressa sur lui, massant ses petits seins sur la large poitrine de l’homme. Essoufflés, il se séparèrent un instant plus tard. Une bosse caractéristique déformait le devant de la combinaison de Mallet à hauteur du sexe. Hilare, il l’effleura du bout des doigts.

— Tu es une vraie sorcière. Vois l’effet que tu me fais !

— Avec toi, c’est facile. Il t’en faut peu pour bander. Ce n’est pas comme ce vieux cochon de Germain.

En entendant le nom du directeur du personnel, Mallet retrouva son sérieux.

— Alors, ça y est ? Tu as appris ce que je voulais savoir ?

Lucille soupira et jeta un coup d’œil inquiet vers la porte, comme si elle craignait que quelqu’un ne soit embusqué derrière pour épier la conversation.

— Tu avais raison. Après les fêtes et les soldes, « ils » vont virer la moitié du petit personnel et prendre des intérimaires à la place. 

Mallet serra les dents. L’information n’était pas une vraie surprise, mais cela faisait quand même mal.

Il s’avisa que Lucille le fixait d’un regard aguicheur et retint un sourire. Elle était incorrigible. Elle attendait qu’il la remercie pour le petit travail qu’il lui avait demandé. Et pour elle, il n’existait guère qu’une forme de récompense. Il demanda :

— Au moins, tu t’es bien amusée en jouant les Mata Hari ?

Lucille devint écarlate mais, sans se faire prier, elle expliqua que Germain l’avait reçue dans un confortable deux pièces près du Vieux-Port. Mallet nota le détail. L’adresse officielle du directeur du personnel était Marignane. Il possédait donc une garçonnière en ville. C’était bon à savoir.

La première chose que Germain avait demandé à Lucille, c’était de se déshabiller, de nouer un petit tablier blanc de soubrette et de faire le ménage.

— Il était assis en peignoir sur le canapé et se branlait en me reluquant pendant que je passais l’aspirateur dans la salle de séjour. De temps en temps, il me demandait de me pencher en avant pour bien aller sous les meubles. Évidemment, il exigeait ça quand je lui tournais le dos. Il y avait plein de poussière partout. À croire qu’il le fait exprès de la laisser s’accumuler.

Ensuite, Lucille avait dû se mettre à quatre pattes aux pieds de Germain et, un plateau lourdement chargé sur les reins, lui servir de table basse. 

— Mais ça, passe encore, c’est après que ça devient vraiment sale.

La jeune fille se tut. À part lui, Mallet admira les efforts qu’elle déployait pour paraître gênée alors que, de toute évidence, elle brûlait d’envie de raconter ce qu’elle avait subi. Elle était excitée. Cela se voyait à sa respiration plus rapide qui soulevait ses petits seins ronds sous sa blouse. Vicieusement, le délégué, refusant d’entrer dans son jeu, se garda de poser des questions. L’air déçue, elle poursuivit en disant qu’après s’être bien rincé l’œil, et s’être bien branlé, Germain l’avait entraînée dans la chambre. Là, il avait ôté son peignoir et s’était mis à quatre pattes sur le lit.

— C’est alors qu’il m’a demandé de lui lécher le cul, ce vieux salaud.

Avec un mélange d’excitation et de dégoût, Mallet imagina le directeur du personnel tendant ses grosses fesses poilues vers Lucille pétrifiée d’horreur.

— Et tu l’as fait ?

— Bien obligée ! Quand j’ai refusé, il m’a administré une de ces fessées ! J’avais le cul qui me brûlait comme si je m’étais assise sur des orties.

À la façon dont elle se trémoussait, Mallet devina que l’expérience n’avait pas dû être si déplaisante. Hypocritement, il dit :

— Quelle sale brute ! Et tu as encore les marques ?

— Bien sûr ! Tu veux que je te montre ?

Sans attendre la réponse, Lucille se retourna. Elle se pencha sur un établi et releva le bas de sa blouse sur ses reins. La gorge de Mallet se serra. Même un mort ne serait pas resté insensible au spectacle du petit derrière rond de la jeune fille moulé dans une minuscule culotte de dentelle noire. Lucille glissa ses pouces sous la ceinture mais Mallet se précipita, mains en avant.

— Attends, je vais le faire. Ce sera plus simple.

Lucille enleva ses doigts. Mallet tira le slip vers le bas en prenant son temps. Le derrière enflammé apparut et le délégué dut reconnaître que Germain avait frappé fort. La peau des fesses de la jeune fille était rouge avec des traces plus sombres laissées par les doigts du directeur du personnel.
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